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Née  des  amours  de  hasard  d'une  courtisane,  qui  est  allée  mourir  à  Rio- 
de-Janeiro,  la  petite  Margot  a  été  recueillie  par  Carline,  une  amie  de  sa  mère, 
et  élevée  à  la  campagne,  chez  des  paysans.  Margot  a  maintenant  dix-huit  ans 
et  Carline  l'a  prise  auprès  d'elle,  en  attendant  que  la  jeune  orpheline  puisse 
subvenir  à  ses  besoins,  c'est-à-dire  ait  embrassé  la  seule  carrière  qui  s'offre  à 
elle,  la  carrière  de  sa  mère  et  de  celle  qu'elle  appelle  sa  marraine.  Mais  Margot 
ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  de  goût  pour  la  vie  galante,  car.    malgré   les 


exemples  qu'elle  a  sous  les  yeux,   malgré  la  couf^ssidue  que  lui  font  les 
viveurs  qui  fréquentent  chez  Carline,  elle  est  encore  absolument  honnête. 

Tels  sont  les  détails  biographiques  que  nous  apprenons,  de  la  bouche  de 
Carline,  au  début  du  premier  acte,  à  la  îin  dun  joyeux  dîner  donné  chez  Bois- 
villette,  un  riche  célibataire  de  cinquante  ans. 

Tout  à  fait  délicieux,  l'intérieur  de  Boisvillette  :  à  gauche,  la  salle  à 
mander,  brillamment  éclairée;  au  milieu,  le  salon,  meublé  et  décoré  avec  un 
grand  luxe  et  un  goût  exquis  ;  à  droite,  un  autre  salon,  garni  de  tableaux  de 
maîtres  et  d'objets  d'art;  au  delà,  l'antichambre. 

Boisvillettte  attend  son  neveu  Georges  ;  les  convives  prennent  congé  de 
lui  et  partent  pour  le  théâtre,  sans  s'inquiéter  de  Margot,  qui  a  disparu  au 
dessert  et  qu'on  n  a  pas  retrouvée. 

Resté  seul,  Boisvillette  reçoit  son  garde-chasse  François,  venu  prendre  les 
ordres  de  son  maître  pour  les  prochaines  chasses  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
la  propriété  d'Émerinville,  à  quelques  lieues  de  Paris.  François  n'est  pas  un 
garde  ordinaire,  et,  au  soin  que  met  l'auteur  à  nous  le  présenter  aussitôt  comme 
un  brave  garçon,  très  dévoué,  et  à  lui  faire  dire  qu'il  aime  la  solitude  et  les 
douces  rêveries,  la  nuit,  par  les  sentiers  boisés,  nous  voyons  que  ce  subal- 
terne jouera  un  rôle  important  dans  la  pièce. 

Georges  vient  embrasser  son  oncle,  entre  deux  trains,  et  lui  dire  qu'il  est 
follement  épris  de  M""  Valentine  d'Arcy,  dont  il  veut  faire  sa  femme  ;  il  a 
invité  M""  d'Arcy  et  sa  fille  à  venir,  au  printemps,  passer  quelques  jours  à 
Émerinville,  afin  que  Boisvillette  puisse  faire  la  demande  officielle  à  la 
mère   de  Valentine. 

Depuis  le  départ  de  Carline.  il  n'est  plus  question  de  M""  Margot,  et  Bois- 
villette ne  s'en  préoccupe  pas  plus  que  ne  l'ont  fait  ses  invités,  lorsque,  en 
s'approchant  par  hasard  d'un  petit  paravent,  il  fait  un  geste  d'étonnement  : 
la  jeune  fille  est  là,  à  demi  couchée  sur  un  canapé,  endormie,  dans  une  pose 
pleine  de  grâce  et  de  séduction.  La  scène  est  tout  à  fait  charmante. 

Après  quelques  mots  échangés  avec  Margot,  Georges  se  retire,  et  Bois- 
villette demeure  seul  avec  la  petite  abandonnée.  Il  la  fait  causer  et  ne  tarde 
pas  à  être  vivement  intéressé  par  la  candeur  et  la  sincérité  qu'il  découvre  en 
cette  enfant,  dont  le  langage  familier  et  quelque  peu  hardi  forme  un  étrange 
contraste  avec  les  sentiments  d'honnêteté  que  son  cœur  ingénu  laisse  entrevoir. 
Interrogée  sur  son  avenir,  Margot  ne  cache  pas  sa  tristesse  ;  elle  n'a  que 
deux  partis  à  prendre,  qui  lui  répugnent  autant  lun  que  l'autre:  se  jeter  à  l'eau 
ou  faire  la  fête.  Pris  de  pitié  devant  cette  naïve  franchise  et  cette  probité,  Bois- 
villette propose  à  Margot  de  la  tirer  du  gouffre  et  de  taire  d'elle  une  honnête 
femme,  qu'il  mariera  ensuite  à  un  honnête  homme.  «  Ça  ne  réussit  pas  sou- 
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vent,  ces  choses-là,  réplique  Marj^ot;  mais  on  peut  toujours  essayer.  »  Et 
Boisvillette  fait  conduire,  séance  tenante,  la  jeune  fille  dans  sa  propriété 
d'Émerinville. 

Ce  premier  acte  est  ravissant  d'un  bouta  l'autre;  il  est  j-ilcin  de  détails 
exquis,  de  scènes  délicieuses,  et  le  dialogue  est  merveilleux  desprit  et  de 
finesse. 

Ce  début  n'a  pas  laissé  cependant  de  nous  inspirer  des  craintes  ;  tous  ces 
personnages,  en  dcpit  de  leur  brillante  allure,  nous  paraissent  peu  convaincus, 
trop  superficiels;  nous  n'avons  guère  vu  que  leur  esprit,  —  ou  plutôt  l'esprit 
de  l'auteur, — et  nous  doutons  de  leur  réalité.  Or,  si  l'esprit  est  sulHsant  tant 
qu'il  s'agit  seulement  d'exposer  le  sujet  de  la  pièce,  —  et  cela  doit  èire, 
puisque  le  premier  acte  de  Margot  est  un  petit  chef-d'œuvre,  —  il  est  im- 
possible que  nous  nous  intéressions,  pendant  trois  actes,  à  des  êtres  tout  de 
convention  et  qui  n'expriment  que  des  sentiments  factices.  Nos  craintes  se 
sont  malheureusement  réalisées,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  acte. 

Un  salon  du  château  d'Iùnerinville,  ouvrant  sur  un  vaste  parc.  — 
L'oeuvre  de  régénération  tentée  par  Boisvillette  est  en  bonne  voie.  Margot, 
•qu'on  appelle  maintenant  M"*  Marguerite,  se  trouve  parfaitement  heureuse 
entre  sa  gouvernante,  l'excellente  M"""  Monin.  les  professeurs  qui  s'occupent  de 
son  instruction,  et  son  ami  François. 

Boisvillette,  qui  s'intéresse  de  plus  en  plus  à  sa  protégée  et  exige  que 
M™  Monin  lui  écrive  tous  les  jours  pour  lui  donner  des  nouvelles,  est  arrivé, 
le  matin  même,  au  château,  en  compagnie  de  Georges,  de  M^'etM""  d'Arcy. 
Les  deux  femmes  connaissent  l'histoire  de  Margot  et  lui  manifestent  une 
grande  sympathie. 

Quant -au  garde-chasse,  il  aime  passionnément  Marguerite  et  il  a  constaté 
avec  douleur  que  la  jeune  fille  lui  parle  constamment  de  M.  Georges.  Cepen- 
dant, poussé  par  M""  Monin,  François  finit  par  se  déclarer  et  demande  à 
Marguerite  si  elle  veut  être  sa  femme.  Celle-ci  refuse  doucement,  non  par 
fierté,  dit-elle,  mais  parce  que  son  cœur  est  à  un  autre. 

Marguerite  ignorait  le  prochain  mariage  de  Georges;  elle  l'apprend  bien- 
tôt, de  la  bouche  même  de  Valentine,  et  laisse  éclater  sa  douleur.  Elle  accable 
Boisvillette  des  plus  amers  reproches;  c'est  lui  seul  qui  est  cause  de  ses  souf- 
frances; pourquoi  l'a-t-il  arrachée  à  l'existence  vide  et  insouciante  à  laquelle 
elle  était  destinée?  pourquoi  lui  a-t-il  donné  un  cœur,  à  elle  qui  ne  demandait 
qu'à  vivre  comme  une  jolie  béte,  ignorante  des  larmes  et  des  douleurs  de 
l'amour?  Mais  il  en  est  temps  encore  :  adieu  l'honnêteté,  adieu  la  vertu!  Et 
^Marguerite  quitte  le  château. 
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Un  coin  de  forêt  ensoleillée,  devant  la  petite  maison  du  garde.  —  Dans  sa 
course  folle  à  travers  les  bois,  Marguerite  est  tombée,  s'est  blessée  au  front  et 
François  Ta  emportée,  évanouie,  dans  sa  maisonnette,  devant  laquelle  nous 
retrouverons  successivement  tous  les  hôtes  du  château,  qui,  sauf  Georges  et 
Valentine,  connaissent  maintenant  les  motifs  de  la  fuite  précipitée  de  Margot. 
Celle-ci  a  promis  à  M""'  d'Arcy  de  renoncer  à  son  amour  sans  espoir,  mais 
elle  est  toujours  résolue  à  partir. 

Nous  approchons  du  dénouement,  et  Margot  va  se  trouver  appelée  à 
prendre  une  décision  d'où  dépendra  tout  son  avenir;  elle  a  le  choix  entre  les 
trois  partis  suivants  : 

Ou  bien  accepter  les  propositions  d'un  gommeux  éreinté,  Léridan,  qui  a 
depuis  longtemps  des  projets  sur  elle  et  lui  offre  maintenant  hôtel,  chevaux  et 
voiture,  en  un  mot  une  brillante  entrée  dans  la  vie  galante  ; 

Ou  encore  épouser  son  bienfaiteur,  car  le  malheureux  Boisvillette,  déses- 
péré à  l'idée  que  Margot  va  le  quitter  pour  toujours,  ne  sait  quel  moyen 
employer  pour  la  retenir  auprès  de  lui  et  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  lui 
proposer  le  mariage  ; 

Enfin  elle  peut  devenir  la  femme  du  garde-chasse  François,  qui,  malgré 
un  premier  refus,  sera  encore  trop  heureux  qu'on  veuille  bien  de  lui. 

Pour  quel  parti  la  jeune  fille  se  décidera-t-elle  ?  Tel  est  le  problème  que 
■  2    mble  s'être  posé  l'auteur  de  Margot. 

Je  dois  avouer  que  la  solution  ne  nous  a  pas  passionnés  outre  mesure  ; 
tous  ces  personnages  nous  semblaient  si  peu  sincères  que  nous  ne  les  avons 
pas  un  seul  instant  pris  au  sérieux  et  que  nous  hésitions  à  croire  que  le  spiri- 
tuel auteur  de  Décoré  et  de  la  Petite  Marquise  eût  voulu  nous  donner  une 
pièce  à  thèse  et  faire  une  concurrence  déloyale  à  l'auteur  de  Monsieur  Alphonse 
de  la  Dame  aux  Camélias,  de  Denise  et  de  Francillon. 

Nous  n'avons  plus  eu  aucun  doute  à  cet  égard,  quand  nous  avons  vu 
M.  Henri  Meilhac  s'arrêter  décidément  au  dénouement  le  plus  invraisem- 
blable et  le  moins  humain. 

Margot  repousse  en  riant  les  propositions  déshonnêtes  de  Léridan.  Bois- 
villette n'est  pas  plus  heureux;  après  avoir  paru  accepter  avec  joie  de 
devenir  sa  femme,  Margot  lui  jette  tout  à  coup  à  la  face  cette  déconcertante 
interrogation  :  «  Maintenant  avec  qui  vous  tromperai-je  ?  »,  et  refuse,  par 
excès  d'honnêteté,  d'épouser  un  homme  de  cinquante  ans.  C'est  le  garde- 
chasse  François  qui  l'emporte  ;  il  n'a  pourtant  pas  caché  à  Marguerite  que 
sa  première  escapade  ne  lui  inspirait  pas  grande  confiance,  qu'il  tiendrait  sa 
femme  d'une  main  ferme,  sans  la  battre  cependant,  et  qu'il  entendait  être  un 
maître  et  non  pas  un  esclave  obéissant  ;  c'est  peut-être  pour  cela,  me  direz- 
vous,  que  Margot  a  choisi  François. 


Margot 
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Quoi  qu'il  en  soit,  celte  solution  banale  et  fausse  a  causé  et  ne  i->i)u\iiil 
causer  au  public  qu'un  l'irofoiul  désapiv)intement  ;  le  mariage  avec  Boisvil- 
lette,  quoique  plus  vraisemblable,  ne  nous  aurait  pas  satisfaits  davantage;  le 
seul  dénouement  à  la  fois  original  et  logique,  —  soit  que  Marigot  passe  pour 
un  simple  badinage,  soit  que  M.  Meilhac  ait  cru  faire  imc  comédie  de  mteurs. 
—  c'était  la  fuite  de  Margot  avec  Léridan. 

Mais  ce  qui  manque  surtout  dans  la  pièce  de  M.  Meilhac,  dont  la 
seconde  partie  est  totalement  dénuée  d'imérct,  c'est  une  scène  d'amour  jeune, 
vrai,  sympathique.  I.a  passion  sénile  de  Boisvillette  nous  laisse  complète- 
ment froide;  l'amour  d'un  domestique  pour  la  charmante  Margot  ne  nous 
émeut  guère  ;' et  le  seul  homnic  jeune  de  la  pièce,  celui  qui  a  fait  couler  les 
premières  larmes  de  la  jeune  lillc  qui  est  la  cause  de  *ies  premières  souf- 
frances, ne  paraît  pas  se  douter  qu'il  est  adoré  d'une  délicieuse  enfant,  dont 
il  a  brisé  le  petit  cœur;  dans  ces  trois  actes,  Georges  n'échange  pas  dix 
paroles  avec  Margot,  tout  occupé  qu'il  est  à  flirter  avec  Valentine.  que  nous 
connaissons  à  peine  et  dont  nous  nous  soucions  fort  peu. 

La  mise  en  scène  de  la  comédie  de  M.  Meilhac  est  particulièrement  soi- 
gnée et  tout  à  fait  digne  du  Théâtre-Français. 

Il  me  reste  peu  de  place  pour  parler  des  interprètes,  qui,  cependant, 
tiennent  presque  entièrement  entre  leurs  mains  le  sort  de  ce  genre  d'ou- 
vrages, impossibles  à  représenter  avec  des  artistes  médiocres. 

L'interprétation  que  nous  a  donnée  la  Comédie-Française  est  absolu- 
ment remarquable.  Margot  restera  comme  une  des  plus  belles  créations  de 
M""  Reichenberg,  adorable  de  charme  et  de  grâce  hardie  dans  ce  rôle  d'ingé- 
nue ayant  côtoyé  la  vie  galante.  M.  Febvre  en  Boisvillette,  M.  WOrms  dans 
le  rôle  de  François,  sont  la  perfection  "même.  AL  Coquelin  cadet  en  Léridan 
est  la  joie  de  la  pièce.  M""'  Céline  Montaland,  Bertiny  et  Fayolle,  dans  les 
rôles  de  M"""  d'Arsy,  de  Valentine  et  de  M'"»  Monin,  complètent  un  ensemble 
merveilleux.  Enfin,  M""  Nancy  Martel  et  Rachel  Boyer  ont  très  bien  tenu 
les  petits  rôles  de  Carline  et  d'Adèle. 

F.     MOBISSON. 


SUZANNE    REICHENBERG 

C'est,  depuis  le  départ  de  .Madeleine,  la  très  jeune  doyenne  de  la  plus  belle  moitié 
de  la  Comédie-Française. 

Une  mignonne,  toute  mignonne  statuette,  donnant  aussi  parfaitement  que  pos- 
sible l'absolue  illusion  de  l'exquis.  C'est  une  petite  déité,  dans  une  zone  en  même 
temps  très  spéciale  et  très  précieuse  que  les  raffinés  jugèrent  jusqu'ici  un  peu  restreinte, 
mais  que  d'un  seul  coup  elle  vient  d'élargir  singulièrement,  en  révélant,  dans  Margot, 
des  qualités  de  nuance  encore  bien  supérieures  à  ce  dont_,  après  vingt  ans  de  succès 
ininterrompus,  on  la  supposait  capable. 

Bien  rares  sont  les  artistes  qui,  dans  le  plein  d'une  carrière,  peuvent  soulever  de 
pareils  étonnements;  ils  sont  de  la  race  des  très  grands,  qui  s'éloigne  en  ce  moment, 
qui  n'est  plus  représentée  que  par  cinq  ou  six  échantillons  et  qui  ne  se  renouvelle  pas. 
Tâchons  de  jouir  du  peu  qui  nous  en  reste. 

Suzanne  Reichenberg  est  d'hier,  —  et  par  «  hier  »  j'entends  l'époque  oià  Ton  appre- 
nait son  métier,  où  l'on  ne  dédaignait  point  l'école,  où  les  élèves,  au  bout  d'un  mois 
de  cours,  ne  .se  vantaient  pas  tout  haut  de  porter  ombrage  à  leurs  maîtres;  où  il  était 
admis  enfin  que,  sur  la  scène,  on  parle  afin  d'être  entendu.  (Les  vieux  préjugés  n'ont 
pas  nui  à  mademoiselle  Reichenberg.) 

Et  à  ses  dons  exceptionnels  de  nature  et  de  culture  —  voix  délicieuse,  impeccable 
diction,  physique  merveilleusement  conforme  à  son  emploi  —  à  ces  trois  moyens  pri- 
mordiaux, dont  l'ensemble  s'harmonise  pour  la  perfection  du  style  (et  que  seul,  notez 
ceci,  possède,  au  même  degré  qu'elle,  dans  un  emploi  différent,  son  glorieux  cama- 
rade Coquelin),  elle  joint,  comme  lui,  l'imperdable  avantage  d'avoir,  dès  le  premier 
pas,  reçu  la  plus  solide  éducation  de  théâtre  qu'il  soit  possible  de  rêver  :  les  leçons 
du  grand  disparu  que  son  ami,  M.  Legouvé,  a  appelé  le  maître  des  maîtres,  —  de 
Régnier,  l'adversaire  terrible  de  1'  «  A-peu-près.  » 

Cet  A-peu-près  qui  est  de  règle  aujourd'hui,  et  qui  permet  au  premier  venu  de 
s'improviser  grand  comédien,  sous  ce  prétexte  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  est  toujours 
dans  la  nature,  Régnier  lui  fit  toujours  la  guerre,  comme  au  pire  ennemi  de  l'art,  et 
avait  su  en  inculquer  la  haine  aux  mieux  doués  de  ses  élèves.  De  lui  ils  tinrent,  dès  le 
début,  ce  goût  de  l'e.xact  et  du  précis  qui  est  la  probité  de  l'interprète  dramatique, 
comme  le  dessin  est  celle  du  peintre,  quoi  qu'on  en  dise.  Et,  devenus  maîtres  à  leur 
tour,  ils  ne  se  sont  jamais  départis  de  ce  dogme  :  la  Diction  vraie,  —  qui  fut  aussi 
celui  de  Samson.  A  lui  seul  ils  ont  appliqué  leurs  qualités,  natives  ou  acquises;  et 
c'est,  de  leur  aveu,  ce  qui  fait  leur  talent. 

Cette  formure,  en  contradiction  avec  la  théorie  en  vogue,  que  «  l'intelligence  n'est 
nullement  nécessaire  au  comédien  »,  j'ai  pu  saisir  l'occasion  de  la  mentionner  en  pas- 
sant, sans  m'écarter  pour  cela  de  Suzanne  Reichenberg;  car  elle  est  précisément  le 
plus  .saisissant  exemple  du  parti  qu'une  vraie  artiste  sait  tirer  de  l'intelligence  au 
théâtre,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  complète  impuissance  de  cette  même  intel- 
ligence à  pouvoir  tout  exprimer,  si  elle  ne  se  double  pas  de  la  sensibilité. 


Et  c'est  tout  justement  .\Liri,^i>t  qui  va  m'en  fournir  la  preuve. 

Dans  le  ravissant  personnage  compose  par  .Meilhac  en  vue  de  Reichcnbcrg,  je 
ne  crois  pas  que  personne  eût  pu,  commo  elle  a  fait,  unir  à  un  sentiment  plus  délicat  du 
modernisme  une  plus  profonde  pénétration  de  la  l'raic  candeur  et  de  la  fijnssc  ingé- 
nuité d'une  fille  jetée,  comme  Margot,  dans  le  monde  de  la  haute  noce,  avec  toutes 
les  curiosités  de  ce  monde  et  le  dégoût  inné  des  devoirs  —  des  vilains  devoirs  — 
qu'il  impose.  Il  fallait  un  prodige  de  tact,  une  rare  puissance  d'observation  et  une 
possession  magistrale  de  l'art  des  teintes,  pour  rendre  à  un  tel  degré,  cette  malsaine 
et  chaste  précocité,  si  bien  conçue  par  Meilhac  et  qui  ne  ressemble  nullement  à  celle 
de  la  Marcelle  du  Ikmi-Mondc. 

Eh  bien,  si,  pendant  deu.v  heures,  Kcichcnberg  nous  tient  sous  le  charme 
en  mettant  dans  la  lumière,  avec  une  indicible  finesse,  les  nuances  les  plus  éteintes 
de  cette  subtile  grisaille,  il  y  a  dans  ces  deux  heures,  en  revanche,  cinq  petites  mi- 
nutes, à  la  tin  du  second  acte,  où  elle  semble  sortie  de  scène  et  où  son  rôle  n'est 
plus  joué  :  c'est  quand  le  malheur  vient  fondre  sur  Margot,  sous  sa  forme  la  plus 
aiguë  —  une  grande  blessure  d'amour  —  et  qu'il  lui  faut  donner  la  double  note  de  la 
douleur  et  de  la  révolte.  C'est  tout  au  plus  une  colère  mutine,  exclusive  de  toute 
pitié,  qui  anime  en  cet  instant  l'adorable  comédienne.  Pourquoi  ?  parce  qu'inhabile  à 
ressentir  la  soutTrance.  il  lui  est  interdit  d'en  donner  l'impression.  Elle  ne  versera 
jamais  de  larmes  et  n'en  fera  jamais  couler.  (Qu'on  se  rappelle  Ophélie,  la  Smilis  de 
Jean   Aicard,  et   la   Loyse  de  Gritigoirc,  et   la  fée  Urgèle  du  Baiser!) 

Remarquez  que,  dans  tous  ces  rôles,  elle  a  eu  beaucoup  de  succès;  car  ceux 
dont  l'intelligence  est  développée  comme  la  sienne  paraîtront  toujours  parfaits. 
Comme  ils  s'adressent  non  au  cœur,  mais  au  cerveau  du  spectateur,  ils  ont  tou- 
jours barre  sur  lui.  Le  lot  est  assez  beau  et  vaut  bien  qu'on  s'y  tienne  ! 

Faut-il  maintenant  redire  l'origine  et  la  superbe  carrière  de  Suzanne  Reichenberg? 
C'est  une  bien  vieille  histoire. 

L'origine  on  la  connaît  :  fille  d'une  personne  au  service  de  Suzanne  Brohan,  la 
mère  célèbre  d'Augustine  et  de  Madeleine,  elle  fut  vouée,  dès  le  berceau,  à  la  Comédie- 
Française.  Après  son  premier  prix,  remporté  à  quinze  ans,  dans  la  fameuse  scène  de 
Lady  Tartuffe,  si  délaissée  aujourd'hui,  elle  y  débuta  le  14  décembre  i8<)8,dansle  rôle 
d'Agnès,  qu'elle  joue  encore  aujourd'hui,  avec  la  même  grâce  enfantine.  Sociétaire 
dès  1870,  elle  n'a  jamais  quitté  la  maison,  et  tous  les  rôles  qu'elle  y  a  pris  ont  été 
pour  elle  autant  de  triomphes.  Plus  ingénue  qu'amoureuse,  elle  est  devenue  aussi 
malicieuse  qu'ingénue  (il  suffit  de  mettre  en  regard  deux  de  ses  plus  étonnantes  com- 
positions :  la  Suzel  de  FAmi  Frit\  et  la  petite  sous-préfète  du  Monde  où  l'on  s'ennuie.) 

Dans  le  répertoire  elle  est  inimitable,  et  je  me  souviendrai  toujours  d'une  des 
dernières  représentations  de  Delaunay  jouant,  avec  elle,  dans  l'artul/'e,  la  scène  de 
dépit  amoureux  entre  Valère  et  Marianne  :  on  aurait  dit  d'une  page  de  Beethoven. 

On  n'a  pas  remplacé  Delaunay,  même  en  effigie  :  qui,  dans  quelque  vingt  ans 
d'ici,  donnera  le  souvenir  même  effacé  de  Suzanne  Reichenberg  ? 

René-Benoist. 
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NOS    DESSINS 


MademoiseUe   REICHENBERG    {Margot). 

Premier  acte.  —  Robe  Empire  en  crêpe  de  Chine  safran,  brodé  de  blanches  de  feuillage 
et  d'orchidées  ;  ceinture  de  satin  mauve  plissé  ;  nœuds  pareils  sur  les  manches  ;  corsage  croisé 
fermé;  chapeau  directoire  rose  avec  plumes  et  fleurs. 

Second  et  troisième  actes.  —  Robe  rose  en  lainage  à  cotes;   corsage  croisé  sur  la  poi- 
trine; Jupe  droite;  ceinture  en  velours  grenat;  le  tout  sans  aucun  ornement. 
Ces  deux  toilettes  ont  été  faites  par  la  maison  Doucet. 

MademoiseUe    BERTINY    [Valenline). 

Second  et  troisième  actes.  —  Robe  de  drap  gris  argent,  forme  redingote,  drapée  devant, 
attachée  sur  le  côté  par  une  draperie  relevée.  Jupe  de  même  couleur,  peau  de  soie,  soutachée 
d'argent.  Le  haut  du  corsage  et  les  manches  sont  de  même  étoffe  que  la  jupe,  avec  soutache 
pareille.  Le  tout  signé  Félix. 

MademoiseUe   NANCY  MARTEL   {Car Une). 

Premier  acte.  —  Robe  de  dîner  en  satin  rose  clair,  brodée  d'iris  et  de  roses  brunes  ;  man- 
teau de  lampas  bleu-ciel  et  or,  garni  de  renard  noir;  chapeau  de  toile  d'or  rebrodée  d'or,  orné 
d'un  saule  et  de  plumes  noires  frimatées  d'or  et  de  petits  sequins. 


Voici  maintenant  la  description  des  deu.x.  toilettes  que  nous  n'avons  pu  donner 
dans  nos  dessins  : 

Madame   CÉLINE  MONTALAND  (U""  d'Arsy). 

Second  et  troisième  actes.  —  Jupe  bleu  foncé,  drapée,  représentant  une  jupe  d'amazone. 
Jaquette  de  même  couleur,  avec  col  en  rouge  royal  dont  le  contour  est  dessiné  en  blanc; 
poches  arrangées  en  morceaux  pointus  de  rouge.  Devants  de  la  jaquette  retournés  et  bouton- 
nés dans  le  style  du  Royal  Hunt.  Signé  :  Redfern. 

MademoiseUe  RACHEL   BOYER  (.AJelc). 

Premier  acte.  —  Robe  de  bengaline  crème,  brodée  de  fleurs  de  couleur;  manteau  de  pelu- 
che blanche  et  noire  rayée,  garni  de  plumes  noires;  chapeau  de  tissu  d'or  à  jours  orné  d'une 
rose  rouge. 


-MaiiuD  (Juautin,  L.-H.  .Mai,  directeur,  7,  rue  baiut-Beiioit,  Paris.  Le  Gérant  :  A.   Lévï. 
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